On me dit que j’écris comme Anna de Noailles

Poésies

Sabine Aussenac

Il va falloir tenter de vivre
Il va falloir tenter de vivre

Suivre les vents nouveaux

Réapprendre à marcher

A compter les envies

A égrener les nuits

Comme un nouveau né se sentir de peau douce

Accepter regards caresses et maladresses

Des jeunes parents si fiers d’avoir couvé

Réentendre les fleuves gronder devant nos portes

Apprivoiser les neiges

Cueillir les herbes sages

Ou les baies si sauvages

Que leur jus nous enivre

De doucereux désirs et de plaisirs torrides

Ouvrir tous les volets

Laisser entrer soleils

Se poster sur le sable en attendant marées

Ne plus fuir les embruns les goûter vie ouverte

Se faire fouetter de feu et de glace être offerte

Redécouvrir les calmes

Les sentiers apaisés

Parcourir un sous-bois sans craindre bêtes sauvages

Devenir clairière

Héberger les lumières

S’adonner au torrent

En aimer berges folles

Et parcourir les vents

Marcher dans chaque ville

Parler aux inconnus

Sourire tête haute

Claquer tous les talons

Porter des jupes courtes

Et du rouge souvent

Ne plus baisser la tête

Ne jamais s’abaisser

Ne plus craindre les foudres

En aimer chaque éclair

Attraper des fous rires

Et crier de plaisir

Murmurer des fantasmes

Caresser des folies

Retrouver les jeunesses

Sentir sève nouvelle

Etre printemps

Voler à tire d’aile jusqu’au soleil levant

Se faire hirondelle

Aimer aussi l’automne

En humer chaque fruit

Flamboyer de beauté se fondre en mousses tendres

Et puis l’hiver venu

En faire une flambée

Se réchauffer les cœurs aux amis emmitouflés

Illuminer les noëls de mille rouge et or

Piquer de houx bonheur les astres des nuits noires

Mélanger les saisons

En faire des étés

Ne plus jamais mourir en solitude froide

Ecouter ces cigales pour toujours déchaînées

Cette mer qui murmure un éternel retour

Croire enfin en l’amour

Oser dire toujours

Serrer la  main tenue

Dérider les tristesses

Dire oui aux promesses

Construire l’arc-en-ciel malgré les noirs et blancs

Conquérir continents mais apporter les paix

Métisser les chemins d’odorantes saveurs

Nous prouver que la vie aura toujours raison

Le vent oui s’est levé

Tu l’as guidé vers moi

Donne-moi la main pour y plonger en joie

Il va falloir tenter de vivre

Et je t’en remercie

Même si tu es loin

Je te sais là pour moi.

Scarlett for ever
Ouragans et zéphyrs n'ont qu'à bien se tenir
Muselée par la vie aspirée de tourmentes
Je tourbillonne au gré de mille souvenirs
Prête à briser des glaces de lendemains qui chantent

Des Hauts de Hurlevent aux alizés sauvages
J'offre mon âme errante aux lunes de minuit
Et j'attends affamée telle enfant sans bagages
Une brise apaisante aux soleils assagis

Autan et Föhn vengeurs explosent ma mémoire
Un siroco farceur se glisse au creux des reins
Je me fais tourterelle envolée vers les soirs
Abritée des tornades d'un très vieux parchemin

L’hiver venu grelottant sous de sinistres bises

L’esprit plein de frimas et de peurs englouties

Je frissonne orpheline de merveilleuses frises

Tricotant une écharpe tissant hymnes à ma vie

Un été bruisselant de millions de cigales

Soufflera un orage et balaiera les morts

Je me ferai typhon et deviendrai d’opale

Poussée par les embruns je trouverai un port

Scarlett inachevée d’un Tara à construire

Autant m’en emporte l’inexorable vent

Je ne renoncerai pas à vivre et à fuir

Les cyclones vengeurs et les vils ouragans.

Curriculum vitae

Rhénane

Pour les étés de mon enfance

Bercés par une Lorelei

Parce que née de forêts sombres

Et bordée par les frères Grimm

Je me sens Romy et Marlène

Et n’oublierai jamais la neige

Rémoise

Pour un froid  matin de janvier

Parce que l’Ange au sourire

A veillé sur ma naissance

Pour mille bulles de bonheur

Et par les vitraux de Chagall

Je pétille toujours en Champagne

Carolopolitaine

Pour cinq années en cœur d’Ardennes

Et mes premiers pas en forêt

Pour Arthur et pour Verlaine

Et les arcades en Place Ducale

Rimbaud mon père en émotion

M’illumine en éternité

Albigeoise

Pour le vaisseau de briques rouges

Qui grimpe à l’assaut du ciel bleu

Pour les démons d’un peintre fol

Et ses débauches en Moulin Rouge

Enfance tendre en bord de Tarn

D’une inaliénable Aliénor

Tarnaise

Pour tous mes aïeuls hérétiques

Sidobre et chaos granitiques

Parce que Jaurès et Lapeyrouse

Alliance des pastels et des ors

Arc-en-ciel farouche de l’Autan
Montagne Noire ma promesse

Occitane

De Montségur en Pays Basque

De la Dordogne en aube d’Espagne

Piments d’Espelette ou garigues

De d’Artagnan au Roi Henri

Le bonheur est dans tous les prés

De ma Gascogne ensoleillée

Toulousaine

Pour les millions de toits roses

Et pour l’eau verte du canal

Sœur de Claude et d’Esclarmonde

Le Capitole me magnétise

Il m’est ancre et Terre promise

Garonne me porte en océan

Bruxelloise

Pour deux années en terre de Flandres

Grâce à la Wallonie que j’aime

Parce que Béguinage et Meuse

Pour Bleus de Delft et mer d’Ostende

En ma Grand Place illuminée

Belgique est ma troisième patrie

Européenne

Pour Voltaire Goethe et Schiller

Pour oublier tous les charniers

Les enfants blonds de Göttingen

Me sourient malgré les martyrs

Je suis née presqu’en outre-Rhin

Lili Marleen et Marianne

Universelle

Pour les mots qui me portent aux frères

Par la poésie qui libère

Parce que j’aime la vie et la terre

Et que jamais ne désespère

Pour parler toutes les langues

Et vous donner d’universel.

Se souvenir des belles choses
Se souvenir des belles choses

Du vent qui siffle sur les lauzes

De ces châtaignes en bogue douces

Et des clairières gorgées de mousses

Savoir encore le goût des mûres

Qui éclatent à nos palais d’été

Et de ces rires en cousinades

Sous les glacis de la cascade

Lorsqu’en retrait du monde adulte

Nous échangions premiers baisers

Se souvenir de l’aigle noble

Et de la buse en la vallée

Ils hurlent majesté aèdes

D’un temps où seule comptait la vérité

Se souvenir de mots si simples

Margelle bougie édredon

La vie n’était que plume d’ambre

Et la lumière vacillait

L’eau gouttait en ribambelle

Elle coulait de source vive

Se faisait truite en ru d’été

Oh les beaux lacs en nos montagnes
Et mer là bas côté garrigues

Notre eau puisait en monde propre

Et nous savions le poids des beaux

Se souvenir des odeurs sombres

Fermer les yeux sur nos antans

Voilà la cave aux vins poussière

Et les pommes suries embaumant

Montons échelle vers poutrelles

Foin et graines aux blonds décors

Dans cette la malle aux mille dentelles

Maie de la bru bonnet jeté

Oh vous moulins tournez encore

Se souvenir des pas sur neige rêche

Blottis glacés on rêve au feu

Minuits chrétiens la cloche sonne

Nos noëls ressemblaient à un « Martine »

Et Sébastien parmi les hommes

Nous fredonnait ses brumes claires

Se souvenir des jours d’école

Des encriers violets tachés

Nous étions tous des Petit Chose

Meaulnes m’aurait bien épousée

La Seine prend sa source

Et ma vie me détrousse

Peu à peu je me noie en bien tristes horizons

Rendez-moi Saint-Louis sous le chêne

Et l’autre dit le Hutin

M’entendez-vous vieille Pucelle

Qui guérira mes écrouelles

La vie se fait tendre buvard

Se souvenir de nos enfances

Nous redresser toucher du bois

La vie était une évidence

Peut-être n’est-il pas encore trop tard…

Léopoldine un soir de juin
Léopoldine un soir de juin
Son rire tendre et cristallin
Brassées de fleurs escarpolette
Et les sourires en pirouettes

Des murs envahis de glycines
Des confitures en ma cuisine
Le parc immense un écureuil
Parfois on y voit les chevreuils

Nos matins sentent le lilas
La sieste sourde est taffetas
A l’heure où chantent les grillons
Au ciel s’allument des lampions

Je vis chargée de mille roses
Et tu me dictes tant de proses
On dit de moi « Madame Hugo »
Mais tes maîtresses te trouvent beau

Oh rendez-moi nos Feuillantines
Et le rire de Léopoldine
A l’heure où blanchit la campagne
Moi ta modeste compagne.
J’ai un soleil de retard
Foudre éclair tonnerre

La mer est bleue le ciel d’enfer

Tout au loin de mes rivages

Frêle esquif de mes parages

Vogue coquille mémorielle

D’astres naissants de vie sérielle

Il semblerait que nos mémoires

Se soient liées en doux ciboires

Nos âmes sont en évidence

Comme en accord d’accoutumance

Malgré les falaises de marbre blanc

Des ans outrages et des pourtant

Nous deux c’est comme un nomansland

Une sorte d’amour de contrebande

Etroit chemin des douaniers

On jurerait voir frangipaniers

Oh amène-moi aux Marquises

On dirait que je serais ta conquise

On jouerait à faire comme si

Dieu que c’est triste de n’avoir qu’une vie

Il faudra faire taire les cigales

Et ne garder que le cristal

De cette insupportable lumière

Tu resteras un petit frère

Jusqu’au couchant de mes années

Ton aube éclabousse mes surannés

J’ai un soleil de retard

Mais tu me fais piquer des fards

Cher cavalier de mes orages

Tes infinis sont mes courages.

Ma Marseillaise
Cyprès. Cigales. Ciel.

L’eau couleur merveilles.

Azur bourdonnant.

Ta peau odorante d’amant.

Draps de lin.

Cœurs satin.

Bouches. Courbes. Mains.

Persiennes filtrant les demains.

Un été de lumière.

Soleils. Sables. Sens.

Tu es maintenant plus que mon frère.

Je redeviens joie tu as quitté souffrances.

Train de nuit.

Retour Paris.

Eternité retrouvée à jamais.

Liberté. Egalité. Fraternité.

Vingt-sept noms pour dire des larmes


Eaux de pourpre
Rivières salées
Océans vagabonds
Gouttes de cœur
Ames perlées
Givre acéré
Cristal ébréché
Rosée du cœur
Miel de chagrin
Los rios del corazon
Vagabondages des torrents
Eau triste
Ame en sang
Tears on the road
Poussières éplorées
Flaques d’ambre
Marais de mon âme
Lait des matins blêmes
Eau de douleur
Regenbogentränen
Nuages effilochés
Mers mortes
Mémoire mouillée
Souvenirs engloutis
Sourires bus
Arcs-en-ciel nocturnes
Bruine d’amour.






Alma mia
Mon âme

Ma compagne

Battant de l’aile

Si mazoutée

Que nul ne sait la retrouver

Avant je la pensais cruelle

Trop éthérée demi mondaine

Telle une vieille châtelaine

Jouant les prudes effarouchées

Mais vrai

J’ai trop joué

Mon âme

Souffre et se tourmente

Nantie d’un corps

Enfin décent

Mais peu lui chaut

Déjà mes cheveux blancs

Lui soufflent décadence

Je serais passée du désert à l’outrance

Fille de l’air

Ou fille de joie

Pâle Ophélie

En Reine Morte

Et tous ces bruits qui se colportent

Mon cœur

Pauvre orphelin

Caspar Hauser de l’inutile

Régnant sur plaines infertiles

Il bat cadence obstinément

Mais qui l’entend

Pas même les vents

Je me rêvais gracile autan

Et me réveille métal hurlant

Ma vie n’est que pomme de discorde

Mon âme

Un rossignol en lilas fauve

Sonne hallalis

Quand je me sauve

Elle court aux bois levant les voiles

Les matins clairs aux vrais soleils

Mon âme

Attend sans doute un ange

Et cet esprit qui la dérange

Si agité tel un démon

Tout grimaçant sans diapason

Apaisez-vous mes hirondelles

Demain nous lèverons le camp

Un cœur d’azur à l’esprit droit

Verra le jour comme un grand roi

Mon corps sera temple de l’âme.
Me voici chofar époumonée de grâces
Eclaboussée d’aurores l’hirondelle agitée perd le nord et sourit.

Delta et source en une seule pureté : ta neige et mes complies, tes révoltes et mes nuits. Présomption d’innocence pour notre amour interdit.

Il faudra bien serrer ces bonheurs si fugaces : aimer, ouvrir le livre, et savoir que tout passe.

Mais si nous n’osons pas nul ne saura si trésor est offense.

Laver nos yeux, parfumer les couchants, s’émerveiller. Et tambour battant faire taire l’olifant des médisances.

En coupole dorée je serai l’académicienne de tes songes. Et toi le Goncourt des renouveaux. Au Nobel des amours nous plaiderons la cause.

Nuits de lilas désaxés, jours perdus d’avance : notre printemps respire au petit bonheur la chance.

J’ai trop bu de tilleuls et de verveines tendres. Je veux du cuir et que tout le monde l’entende !

Le soleil piaffe d’impatience, et la neige frémit : levez-vous, outrages désirés !

Entre marécages endormis et océans en vacarme, l’homme sage toujours chérira l’amer.

Longtemps, je me suis couchée de bonne heure : j’ai plus de rêves en moi que si j’avais mille ans…

La fontaine entonne les soupirs des amants ; taisons-nous et écoutons ce mugissant silence. Vérone nous sera bal de bienséance.

Tu marches en mes printemps tel un faucheur avide ; pour toi je me ferai et bourgeon et cerise.

J’ai faim de nous comme d’un festin céleste ; nos âmes réunies me sont apéritives…

Tes mains d’artiste me peindront telle chapelle Sixtine ; restaure-moi…

Le pommier en fleur où les abeilles abondent n’est que pâle miroir du bruissement de mon cœur.

Crépiter en silence, taire l’abondance : mon désir papillonne en tsunami de toi. J’espère déferlantes et me fais beau rivage.

Au carrefour de mes lunes je cueille la rosée des vents. Tout se tait : en mes autans perle sonore éternité.

Andromaque, je pense à vous. Tant de fleurs, tant de mal, et ces spleens enchaînés…

Un rossignol aphone, voilà ma vie d’avant. Me voici chofar époumonée de grâces.

Passer mon cœur à l’encaustique
Un bateau de glycines comme amarré au port, et les renoncules qui font la révérence ; la lampe tempête, phare des absences.
L’été, elle m’accueille comme une luciole apprivoisée. En hiver, l’écho des fumeroles ajoute un parfum à mes retours.

Pierre angulaire d’une vie tourmentée, la maison devient campement de mes rêves ; nomade, je me sais blottie en ses murs. Nichée en pré carré ovoïde, j’y apprends à voler.

Passer mon cœur à l’encaustique ; les piles de draps de lins aux broderies d’ancêtres asservies et patientes m’apprennent le fil du temps. Grains de lavande, perles lilas des jours heureux.

Ce silence aux veloutés d’orfraie ; la nuit chuchote et crisse, parfois l’Autan crie comme femme en gésine, et les sapins semblent fantômes au garde-à-vous.

La source, abreuvoir des miracles, légère en ses tons de cresson et d’abeilles. Ecouter sa fraîcheur.

Cristal en fusion du ruisseau, flambée de sarments aux éclats de vendanges, terre lourde en sillons d’avenir, immensité de l’estive ensoleillée : quatre éléments me constituent liberté.

Carreaux gauchis et fenêtres aux bois gourds ; j’aime ces aspérités qui dérangent l’ignare et le moderne. Ne faire qu’un avec la trace, je deviens réceptacle, bénitier des mémoires.

L’horloge : granit de sa sérénité, force tranquille du balancier contre nos dispersions informatiques.

Cieux immenses de nos étés toujours renouvelés ; partir à la pêche aux étoiles. Mon âme bat la chamade à la lune orangée.

Pailler nos joies, greffer nos connivences, étayer nos certitudes ; j’engrange les leçons de choses.

Tu n’es pas là, qu’importe. L’imposte des pierres chaudes raconte histoire sans fin. Je me construis au chaume de l’innocence.

Un jour d’automne ou de printemps, tu fouleras le serpolet ou les bruyères ; et si je suis partie, tu me liras. Les pierres auront gardé la douceur des sourires.
Celle qui dit
J’aurais aimé pétrir une argile torride

Et de mes mains déesses créer de terre aride

Formes femmes fantasmes modelés tel destins

J’aurais été Camille aux côtés de Rodin

J’aurais aimé de mes yeux parcourir la planète

En devenir le chantre des gens et des bêtes

D’un objectif rageur capturer injustices

Ou simplement merveilles en beautés de solstices

J’aurais aimé devenir une toile infinie

Où mille couleurs d’intense seraient devenues vie

Tournesols ou marines ors flamands et sanguines

Ma peinture au soleil sentirait mandarine

J’aurais aimé danser en tutu de p’tit rat

Gracieuse ballerine merveilleuse Coppélia

Mon lac des cygnes aurait couleur d’immense

Isadora Duncan serait entrée en transes

J’aurais aimé vibrer au clavier tempéré

De cent accords divins de maîtres inachevés

Devenir concertiste adulée une artiste

Mes mains si assurées se feraient cantatrices

Mais je ne sais qu’écrire balbutier radoter

Raconter murmurer ravagée de pensées

Les mots me bouleversent l’émotion me décrit

Au clair de toutes lunes je suis celle qui dit.

Je tourne en farandole sur méridiens de minuit

Lumière onyx, nocturne phare, 
Rire sanglot, pleurs de joie.
Enfant millénaire, ancêtre innocent, 
Mer désertique, dune aplanie.

Au gré des oxymores et des chiasmes de ma vie, 
Passent mes contraintes et mes désirs enfouis.

Ciel d’enfer, diable angélique, 
Chocolat amer, déception optimiste.
Gloire méprisée, oubli éblouissant, 
Ravine escarpée, montée vers l’échafaud.

Au gré des oxymores et des chiasmes de ma vie, 
Perlent mes étreintes et mes amours enfuies.

Livre analphabète, page blanche noircie, 
Torrents apaisés, calmes impétueux.
Peintre aveugle, surdité musicale, 
Erreurs gagnantes, réussite maudite.

Au gré des oxymores et des chiasmes de ma vie, 
Filent à l’anglaise les rêves de mes nuits.

Maison nomade, voyage immobile, 
Jours éteints, crépuscules d’aubes.
Soleils noirs, esclaves libres, 
Amour heureux, allégresse feinte.

Au gré des oxymores et des chiasmes de ma vie, 
Je repeins impatiente les couleurs évanouies.

Rouge discret, timide illumination, 
Eternité temporaire, instant infini.
Ivresse sobre, sérieuse folie, 
Hamlet désopilant, hilarante Ophélie.

Au gré des oxymores et des chiasmes de ma vie, 
Je tourne en farandole sur méridiens de minuit.





Je suis du pays des poètes
Je suis du pays des poètes

Mon âme grise devient fête

Je suis du pays des amants

Celui des lunes en Hurlevent

Nul ne m’interdira de vivre

Ce que le temps a déserté

Hors des frontières des possibles

Nous réécrirons notre Bible

Un livre d’or des mots à vivre

Une Torah des amants libres

Viens en Mer Rouge ouvre passage

Buisson Ardent de tous mes âges

Je suis de la rue des amours

Là où s’égrènent au creux des jours

Les rires grelots d’enfants pas sages

Et les odeurs de paysages

Lavandes anciennes et vin nouveau

Ma vie s’affole en soubresauts

J’adore l’intime bousculade

Et te boirai en régalade

Je suis du pays des poètes

Celui où la folie nous guette

Il y fait sombre en ouragan

Mais nos amours domptent tempêtes

Je suis du pays des amants

Je vis l’extrême en agrément

Pasionaria d’étreintes ultimes

J’attends ta vie au fil des rimes.

J’aurais aimé sauver Celan.
J’aurais aimé sauver Socrate

Jeter sa ciguë aux orties

Conspuer tous ces démocrates

Faire d’Athènes son paradis

J’aurais aimé sauver Werther

Charlotte ne vaut pas une messe

Fou d’un bas bleu là le bât blesse

J’aurais enrayé revolver

J’aurais aimé sauver Rimbaud

Le rendre fou d’une vraie femme

Son Ophélie son oriflamme

J’aurais vendu tous ses chameaux

J’aurais aimé sauver James Dean

Au carrefour de l’impensable

J’aurais été sa Marilyn

Diamant dans sa décapotable

J’aurais aimé sauver Celan

L’empêcher de goûter la Seine

Pont Mirabeau couleur de haines

Les méridiens coupés de sang

J’aurais aimé sauver le monde

Soeur Emmanuelle en Bruce Willis

Avec l’amour comme seule police

Capable d’arrêter les secondes

Mais je ne sais que mélanger

Brasser les mots les injustices

Mes héros sur papier coucher

En attendant nouveau solstice.

Les osselets de la mémoire
Les osselets de la mémoire

Les enfants morts et leurs regards

Une poupée perdue un soir

Pourquoi est-il toujours trop tard

Je pense que j’étais Anna

Rachel Sarah ou Déborah

Je m’imagine avant l’enfer

Avant les vents broyant nos fers

Qui me dira pourquoi je tremble

En rescapée des infamies

Mon judaïsme en souffle ami

Un doux shabbat qui me ressemble

C’est comme si je l’avais vécue

Cette autre enfance aux pas perdus

Les cris la honte et l’indicible

Lorsque l’amour fut inaudible

J’ai peur de monter dans les trains

Toute fumée m’est âme morte

Comme si mille tendres mains

Me demandaient de rester forte

Depuis toujours je suis l’écho

De ces détresses et des sourires

Les enfants juifs peuvent mourir

Je soufflerai à Jéricho

Toutes les poussières d’étoiles

Moi la petite goy timide

Je serai d’Exodus la voile

Les rires morts en ciel limpide.

Je suis ta petite Françoise Sagan
Je suis ta petite Françoise Sagan
Je roule en Porsche et par grand vent
Offrant trop vite mon âme en sang
Je me consume obstinément

Je suis ta muse et ton « Castor »
Ton nomansland ton ancre au port
Comme l’inaliénable Aliénor
Quoique tu fasses je t’aime encore

Je suis ta rose Louise Labé
Ta poétesse aux mots fêlés
L’amour me guide comme en un gué
Il me dirige à volonté

Je suis Charlotte ou Emily
En Hurlevent je vis ma nuit
Petite Jane Eyre je m’enfuis
Préfère l’enfer aux paradis

Je suis la fille de l’Indochine
Un seul amant m’offre ses rimes
Nouveau roman ou Mandarine
En Yann j’ai eu l’amour en prime

Je suis la plume de demain
Celle qu’on lira charmé enfin
Femme de lettres aux cent destins
Je vis d’amour de joie de vin.





Au quatorze juillet, ton histoire est la mienne
Comme elle me semble douce  me belle république,
Celle où voici longtemps bien des vents se calmèrent,
Quand de nos soleils fous aux cent plaines nordiques

Robespierre et Danton d’ennemis furent frères.
Comme elle me semble belle, ma France des flonflons,
Celle qui sait danser sur mille accordéons,
Lorsque de nos villages aux confins de Paname

Un seul peuple festoie de bon cœur et d’une âme.
Comme elle me semble forte ma belle aux artifices,
Celle où l’on célèbre La Bastille tombée

Aux rythmes des canons et d’idées malmenées,
Quand chaque bourgade fait de Versailles office.
Comme j’aime observer les étoiles explosées

En ciel bas de Bourgogne, ou clément en Olonne,
Lorsque rient les enfants à la lune étonnée

Par tout ce déploiement de Lille en ma Gascogne.
Comme j’aime drapeau et me sens cocardière,
Quand des Champs Elysées à notre Cannebière

Métissages dansant font résonner campagnes,
Et que coulent pastis, Pinaud noir et champagne.
Nul ne m’enlèvera ma ferveur citoyenne :
Je me sens Marianne et te salue ma France !
Accorde-moi encore cette dernière danse…
Au quatorze juillet, ton histoire est la mienne.

Sonnet du Baiser
Entêtante et douée pour un bonheur fragile,
Je volerai vers toi comme on va vers la mer,
Paris soudain figé devant l’hôtel de ville,
Doisneau et son Baiser à jamais sont offerts.
Ou bien je glisserai mes creux en tes épaules,
Nos têtes entrelacées quand nos âmes se frôlent :
Le Baiser de Rodin et nos corps fracassés

En cet amour de bronze sur mes ailes brisées.
Alanguie telle un ange en lisière de vie,
Au doux Baiser de Klimt, abandonnée, je ris.
L’or poudroie en tourmentes, mes yeux clos voient le ciel.
Je ne crois plus aux fleurs, j’ai prononcé mes vœux.
Mon printemps a fané, mes espoirs ont pris feu.
Mais ton baiser promis lèvera l’arc-en-ciel.

Prends soin mon amour de la beauté du monde
Prends soin mon amour de la beauté du monde

Des sourires et des vents, de l’inconnu qui passe,

Des buddhas et des arbres, des familles et du temps,

De la femme à genoux qui sourit ou trépasse,

Des libertés sereines et des textes d’antan.

Prends soin mon amour de la beauté des choses

De la cruche ébréchée au tableau des Flamands,

De ces bois et des cuirs, des bijoux, des horloges,

Des parquets vernissés aux velours chatoyants,

Des écrins à lumières comme un Palais des Doges.

Prends soin mon amour de la beauté des êtres

De l’enfant tout soleil qui s’envole ou transgresse,

Des mains parcheminées et des bébés à naître,

De la femme d’à côté aux regards de princesse.

Et n’oublie pas mon cœur qui bat à tes fenêtres.

Prends soin mon amour de la beauté des âmes

Des chemins inventés par poètes enivrés,

Des émotions farouches à la larme oubliée.

Ouvre-toi aux amours, sois le vent dans la tour,

Virevolte et sois fou au-delà des toujours…

Prends soin mon amour de la beauté des heures

Des cigales alanguies aux hivers rougeoyants,

De tous nos matins tendres aux gris de tourterelles

Aux couchants miroitants quand le jour bat de l’aile,

Jusqu’à notre heure exquise, quand tu deviens l’Amant
On  me dit que j’écris comme Anna de Noailles
Voici venir l’été de promesses et de vents

Plein de miels et de fruits et de ciels et d’amants,

Prunes rouges et groseilles, abricots et serments :

Sur mes lèvres cerise tes baisers sont aimants.

Voici venir moissons après tant de semailles,

On me dit que j’écris comme Anna de Noailles…

Oh que viennent jardins où au doux clapotis

La fontaine au lilas coule enfin vers la vie.

Voici venir le temps des froments et des fêtes,

Lorsque ces hirondelles qui ont perdu la tête

Piquent vers le village en criant leur envie

D’enfin vivre plus sages après tant d’infinis.

Voici venir chemins où la vie devient douce,

Quand tu tiendras ma main avant que ne me trousses,

Au détour des sentiers, quand la lune sourit,

De mes seins dénudés jusqu’en tes paradis.
.
Viens à moi cet été, quand les foins odorants…
Je te sais mon amour en une autre planète,

Ebloui et heureux, pacifié et esthète,

Emporté par des vents aux couleurs de printemps,

Bien trop loin de nos lits pour entendre mes chants.

Permets-moi juste un soir de te conter murmure,

A l’heure où les oiseaux s’enhardissent en voilures

Tels vaisseaux parcourant en azurs océans.

Assieds-toi, prends mon cœur, garde le pour un temps.

J’ai cru vivre sans toi comme on s’enfuit des guerres,

Exilée des brasiers, évadée des enfers ;

Table rase j’ai fait de nos nuits rossignol,

Te laissant parcourir tes destins et tes rôles.

Mais il manque à mes sens un aimant essentiel,

Tous mes nords sont perdus, ma boussole sans ciel :

Je ne peux reconstruire mes châteaux en Espagne

Sans ta main près de moi qui m’arrache des bagnes.

Orpheline des nuits où nous lisions Celan,

De nos rires et des rêves, des disputes et des trêves,

Je t’attends chaque jour près des granges au lilas,

Qu’il tempête ou qu’il vente : je ne faiblirai pas.

Viens à moi cet été, quand les foins odorants

Nos chemins borderont, les grillons tout chantants,

Et sous lune fertile je te lirai offerte

Des poètes et des îles à en perdre la tête.

Et alors apaisée je saurai te lâcher,

Tel au ciel infini cerf-volant coloré ;

Apaisée et heureuse d’avoir serré la vie

En mes bras d’amoureuse aux parfums d’infini.

De Toulouse à Tafraout

De Toulouse à Tafraout

Il n’y a qu’une seconde

Car depuis quelques jours nous partageons la route

Et grâce à toi j’ai appris à relire le monde.

Les ocres bleus de ton village

Font écho à mes pages :

J’ai trébuché une nuit d’avril sur tes mots envoûtants

Et me voilà enfin, les yeux le cœur chantant

Découvrant des ailleurs, des magies, des beautés,

Ensorcelée déjà par ces roches et ces pierres

Me sentant fée des sables et câline sorcière

Et t’offrant de mon âme les fines aspérités.

Du Café St Sernin au Café des Délices

Je t’envoie folies douces et lumières stellaires.

Sans doute un jour boirons nous un pastis,

Moi la Toulousaine et toi, mon Prince des déserts…

Garonne ouvrira ses flancs ondulant d’aise

Quand le long de berges dolentes tu raconteras les braises

D’un soleil dardant ses pointes acérées

Et plongeant ses lumières dans le Drâa asséché.

Une mer nous sépare mais nos cœurs sont jumeaux,

Je me sens ta gazelle et tu te dis mon loup.

Mes timides violettes tu cueilleras beaucoup

Je serai ta rose des sables toute ouverte à nouveau.

Le palmier des Jacobins se penchera vers tes ruelles

Blanches. Briques rouges et chapeau de Napoléon

Danseront sarabande, ma cité gasconne se fera caravelle :

Sur l’eau verte du canal vers l’Orient nous voguerons.

Ton oasis charnue aux amandiers en fleur

Croisera en pays de cocagne le pastel aux couleurs

De tes roches azuréennes, et Mohammed Khaïr Eddine

Ecoutera le jazz de Claude en sourdine.

Au loin mes Pyrénées se profilent, grandioses et enneigées,

Tandis que ton Atlas domine en majesté

Paysages lunaires, poussières laminées

D’un vent en cousinage à mon Autan voilé.

Les sororités de nos textes en goguette

Se bousculent et se croisent à en perdre la tête.

Mes millions de toits roses se prosternent vers la Mecque,

Nos croyances et respects illuminent la fête

Elle sera belle, limpide, pure et chatoyante

Cette rencontre de deux cœurs du Prince et de l’Infante

Mon cœur vibre de miel et je fonds, indolente,

Vers toi mon bel ami dont je serai l’amante.

J’écrirai  quoiqu’on dise des milliers de poèmes
Pour le vent emporté et les voix des ancêtres

Pour la terre abîmée des pourquoi des peut-être

Pour nos cœurs en faillite et nos âmes en fracas

Pour ce moine qui doute et ce père au combat

Pour l’enfant que je fus toute emplie de soleils

Pour mes chants parsemés de coraux et de dunes

Pour ma vie tourmentée par d’illisibles runes

Pour la loi aveuglée qui fait la sourde oreille

Pour mes mains au charbon et mes sens en prière

Pour ces gueux assoiffés demandant mise en bière

Pour ce pré aux jonquilles où attend ma maison

Pour ces pages à écrire comme autant d’oraisons

Pour l’amour qui frémit comme un ciel de Bohême

J’écrirai  quoiqu’on dise des milliers de poèmes.
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